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Rendez-vous avec 
une diversité 
remarquable 
Où en est le cinéma québécois ? Soutenu par des insti­
tutions nouvelles, la Société générale du cinéma et 
Téléfilm Canada, menacé par la remise en question 
des structures traditionnelles de l'Office national du 
fi lm, branché sur les budgets de Radio-Canada et de 
Radio-Québec, ignoré par Télé-Métropole, que de­
vient-il ? Se dégage-t-il certaines tendances de la pro­
duction récente ? Que découvre-t-on lorsqu'on radio­
graphie la programmation des troisième Rendez-vous 
du cinéma québécois, miroir fidèle de la production 
québécoise des derniers mois ? Sur quels terrains les 
87 films mis au programme des Rendez-vous se rejoi­
gnent-ils ? 

Comme chaque année, les courts et moyens métrages, 
nombreux, constituent l'essentiel de la production 
québécoise. Les films de commande côtoient les films 
d'animation, les courtes fictions et les documentaires 
destinés au petit écran. Le malaise ressenti, lors des 
précédents Rendez-vous, face à un cinéma tenu en 
laisse par les réseaux de télévision, s'est quelque peu 
dissipe. La rétrospective des 15 derniers mois compre­
nait par ailleurs une quinzaine de longs métrages, pour 
la plupart des films de fiction. 

Plusieurs longs métrages québécois à gros budget des 
dernières années - Maria Chapdelaine, Bonheur d'oc­

casion, Les Plouffe - ont puisé leurs sujets dans la 
littérature québécoise ; la préférence allait aux classi­
ques. La veine n'est pas épuisée mais, aujourd'hui, on 
semble préférer les best-sellers récents : Francis Man­
kiewicz prépare l'adaptation cinématographique de 
Les fous de Bassan d'Anne Hébert alors que Jean 
Beaudin complète le montage du film Le matou tiré du 
roman à gros tirage d'Yves Beauchemin. 
On retrouvait assez peu de scénarios écrits à partir 

d'oeuvres littéraires dans la programmation des Ren­
dez-vous de 1985, sinon Mario inspiré de La sablière de 
Claude Jasmin, Le crime d'Ovide Plouffe tiré d'un ro­
man écrit par Roger Lemelin en prévision des adapta­
tions pour le cinéma et la télévision et La terrapène 
adapté d'une nouvelle de l'auteure américaine Patricia 
Highsmith, inhabituelle ouverture sur la littérature 
étrangère. Fait nouveau, deux films de long métrage 
ont entraîné la publication d'un roman intégré au 
marketing du fi lm, La guerre des tuques et La dame en 
couleurs. Les rapports devenus bilatéraux, les liens 
entre l'édition et le cinéma québécois se resserrent. 

La fiction et le documentaire continuent de s'influen­
cer, de fusionner, de mettre leurs qualités intrinsèques 
en commun. Exemple frappant, le plus récent docu­
mentaire de Fernand Bélanger, L'émotion dissonante, 
qui emprunte au besoin à la fiction pour enrichir son 
analyse d'un phénomène social, l'intérêt des jeunes 
pour la drogue ; L'émotion dissonante utilise égale­
ment, fait plus inusité, le cinéma d'animation, super­
posant des dessins de Pierre Hébert aux images 
réelles, comme l'avait fait en 1983Tahani Racheddans 
Beyrouth, à défaut d'être mort. Jacques et Novembre 
de Jean Beaudry et François Bouvier, un film de fiction, 
a été tourné et monté à la manière d'un documentaire, 
pour donner l'illusion du vrai. L'ordinateur en tête de 
Diane Beaudry entremêle témoignages et interven­
tions scénarisées. Dans Les années de rêves, Jean-
Claude Labrecque fait un clin d'oeil au cinéaste docu­
mentaire qu'il n'a pas cessé d'être en glissant dans la 
dramatique des extraits du film qu'il a tourné, il y a 
près de 20 ans, au moment du spectaculaire passage 
au Québec du général de Gaulle. Quant au film de 
Roger Frappier et Jacques Leduc, Le dernier glacier, on 
peut, au goût, le décrire comme un document sur l'a­
gonie de Shefferville recourant à la fiction ou comme 
un drame social auquel on aurait intégré des images 
de la réalité. 

On a continué de tourner sur film des fictions d'une 
demi-heure pour la télévision dans la continuité des 
Elvis Gratton, Bleue brume, L'étau-bus et autres. On 
note chez les scénaristes et réalisateurs une nette pro­
pension au fantastique et au surnaturel, tendance qui 
s'exprime par l'utilisation d'effets spéciaux apocalypti­
ques dans L'objet de Roger Cantin et Danyèle Pate­
naude, par la superposition des époques dans Cher 
monsieur l'aviateur de Michel Poulette, par l'anima­
tion d'un épouvantail dans Pluie d'été de François 
d'Auteuil, par la confusion du réel et de l'imaginaire 
dans Petite fleur de Gilles Noël. La terrapène de Michel 
Bouchard fait même revivre une tortue dépecée, prête 
à être servie... 
Le cinéma québécois développé par une industrie 
fragile, cohabite encore difficilement avec la vidéo 
même s'il s'accomode de mieux en mieux des exi­
gences de la télévision. Il n'y avait pas, c'est regret-



table, de projections de vidéos québécois aux Rendez-
vous de 1985. Un vidéo, un seul, a pu être présenté à la 
Cinémathèque québécoise parce qu'il avait été - mal -
gonflé en 16 mm, Pense à ton désir de Diane Poitras. 
Au Québec, comme le confirment les politiques d'as­
sistance financière de la Société générale du cinéma et 
de Téléfilm Canada, la création vidéo n'est pas encore 
l'égale de la création cinématographique. 
Dans le sillon des grands et coûteux voiliers associés 
aux mémorables célébrations de Québec 1534-1984, 
quelques caméras ont pris le large. Elles ont tout de 
même été moins nombreuses que ce qu'on aurait pu 
supposer, vu les sommes impressionnantes englou­
ties l'an dernier en mémoire de Jacques Cartier. Peu de 
films maritimes donc, sinon Jean-du-Sud II autour du 
monde d'Yves Gélinas, La conquête du continent inté­
rieur de Laurier Bonin et La mer et ses princes de 
Jean-Paul Plouffe. 

Peut-être les cinéastes québécois se déplacent-ils 
moins sur le territoire québécois qu'ils ne le faisaient il 
y a quelques années, à l'âge d'or du cinéma direct. 
Aurait-on bouclé la boucle ? D'onéfiennes exceptions 
font mentir la règle, Le dernierg/aciertoumé à Sheffer-
ville, Une installation à disposer en Gaspésie, Les il/u­
sions tranquilles au Bic. Deux films indépendants tra­
cent le portrait d'un milieu situé en région périphéri­
que, Les îles Mingan et Noranda. 

Dans le même esprit, le cinéma québécois semble se 
désintéresser du patrimoine, se démarquer de son rôle 
traditionnel de diffuseur des coutumes paysannes et 
du folklore national. En contrepartie, les documenta-
ristes consacrent de plus en plus d'attention aux tradi­

tions étrangères, aussi bien à la musique créole des 
Louisianais (Zarico d'André Gladu) qu'à une technique 
agricole typiquement mexicaine (La chinampas de 
Gilles Paré) ou à une légende polonaise (La dame 
blanche de Wie/iczka de Jorge Fajardo). Les réalisa­
teurs québécois, globe-trotters, tournent régulière­
ment à l'étranger, surtout dans les pays du Tiers 
Monde : chez les Myskitos (Les Indiens Myskitos : un 
défi pour les sandinistes d'Yvan Patry), au Mali (Pour 
du pain de Jean Vallée), au Pérou (Cimarrones de 
Carlos Ferrand), au Maroc (Mémoire à rebours de Jac­
ques Bensimon), en Inde (La tournée de l'assistante 
médicale de Michel Régnier) et des îles Chatam à 
Gaspé (Jean-du Sud II autour du monde d'Yves Gé­
linas). 

La condition féminine demeure au premier plan des 
thèmes abordés dans les films québécois. Des réalisa­
trices ont tourné des documentaires consacrés à l'ex­
ploitation de la force de travail des femmes (Le travail 
piégé de Dagmar Gueissaz Teufel), à l'avortement 
(C'est comme une peine d'amour de Suzanne Guy), au 
rapport mère-fille (J'ai toujours rêvé d'aimer ma mère 
de Francine Prévost) et à l'autonomie des femmes (La 
cage dorée de Laurette Deschamps). Des fictions ont 
donné la parole aux femmes dans la cinquantaine 
(Pense à ton désir de Diane Poitras) et exploré diverses 
facettes de l'identité féminine (La femme de l'hôtel de 
Léa Pool). Le cinéma québécois des années 80 doit 
beaucoup au dynamisme et à l'audace des femmes 
cinéastes. 

On accorde encore peu d'attention à la condition mas­
culine. À contre-courant, un film d'animation des Îles-

Jeunesse d'hier : La dame en couleurs de Claude Jutra. 
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de-la-Madeleine, Vendez-moi une île déserte d'André 
Chapdelaine et Yvon Larochelle, questionne certains 
comportements mâles. Moins mil i tants, Jacques et 
N o v e m b r e d o n n e une vo i x à la géné ra t i on des 
hommes de 30 ans tandis que Le j ou r S de Jean Pierre 
Lefebvre propose un portrait désenchanté du quadra­
génaire québécois. 

Sans attendre l 'Année internationale de la jeunesse, 
des cinéastes ont tourné leur caméra vers les jeunes, 
une génération qu' i ls perçoivent en détresse, coincée, 
sans avenir. Sonatine de Micheline Lanctôt : deux ado­
lescentes malaimées, privées de communicat ion avec 
le m o n d e adu l te , se su ic ident . Pos t -sc r ip tum de 
Georges Dufaux : les enfants des normes vieill issent 
et marchent tr istement vers un avenir très prévisible. 
La dame en couleurs de Claude Jutra : un groupe de 
jeunes orphelins vit en captivité, partagé entre l'auto­
rité religieuse et la fol ie des adultes. Aux pieds de la 
lettre de Jacques Méthé : un jeune analphabète, piégé, 
est réduit au vo l , au désoeuvrement, aux emplois sans 
lendemain, aux mensonges coupables. L'émotion dis­
sonante : des jeunes, coupés de leurs aînés, recher­
chent dans la drogue ce que leur refuse la société. Rien 
ne va plus. Les cinéastes, unanimes, renvoient à la 
société québécoise un lourd constat d'échec. Ni mo­
dèle, ni futur prometteur sur le grand écran. Beaucoup 
plus de noir que de blanc. 

Les f i lms québécois des derniers mois s'engagent peu 
souvent sur le terrain, pol i t ique, de la crit ique sociale. 
Pas de polémique, du moins pas trop. Rarement place-
t-on un f i lm entre l'arbre et l'écorce pour forcer des 
situations, pour défendre des causes. En accusant de 
plein f ront le pollueur industriel de tuer à petit feu la 
populat ion abit ibienne, Noranda de Daniel Corvée et 
Robert Monder ie se d is t ingue c la i rement de l'en­
semble de la product ion cinématographique québé­
coise. Moins virulent, privi légiant le drame famil ial au 

détr iment du problème social, Le dernier glacier ra­
mène à la surface un enjeu national, la survie et le 
d é v e l o p p e m e n t du m o y e n N o r d québéco i s . De 
concert, Les années de rêves et Les i l lusions tran­
quil les font le constat, amer et démobi l isant, d'une 
désil lusion collective. 

Plusieurs f i lms présentent des démarches person­
nelles, les unes modèles, les autres polémiques. Tout y 
p a s s e , c o m m e en t é m o i g n e n t ces q u e l q u e s 
exemples : la montée d'un jeune boxeur (Le courage à 
deux mains de Gary Toole), la découverte de soi de 
jeunes réunis sur un voil ier-école (La conquête du 
cont inent intérieur), l 'exploration de la danse par des 
personnes handicapées (Mouvement-danse de Gilles 
Paré et Céline Thibodeau), la décision de se faire avor­
ter (C'est comme une peine d'amour), le choix de prati­
quer un sport violent (Jouer sa vie de Michel Lemieux) 
et même l 'autobiographie d'un homme à l'agonie (Jac­
ques et Novembre). Le « nous » revendicateur des an­
nées précédentes a cédé la place, à l'écran comme 
dans l 'ensemble de la société québécoise, au « je » 
angoissé. Le cinéma d' intervent ion dort sagement 
dans la mémoire collective ; il appart ient au passé, 
jusqu'à preuve du contraire. 

Enfin, il faut remarquer qu 'on rit bien rarement au 
v is ionnement des f i lms québécois. Le vent d 'humour 
qui parcourt le théâtre québécois et fait de Ding et 
Dong des vedettes nationales n'affecte pas le cinéma. 
Les quelques exceptions à la règle méritent ample­
ment d'être soul ignées : Amuse-gueu le de Robert 
Awad, L'objet (pour sa mémorable f in du monde), L'or­
dinateur en tête (dont l 'humour étonne, il s'agit après 
tout d'un f i lm de commande sur un thème difficile : 
femmes et ordinateur) et, surtout, La guerre des tu­
ques d'André Melançon. 

Michel Coulombe 

Jeunesse d'aujourd'hui : L'émotion dissonante de Fernand Bélanger. 

11 


